
[image: Couverture : Lucy Score, Mistakes Were Made, Hugo Roman]


[image: Page de titre : Lucy Score, Mistakes Were Made, New romance, Hugo Roman]

À PROPOS DE CE LIVRE
Veuillez noter que cette œuvre de fiction contient des éléments explicites et sombres ainsi que des passages qui sont susceptibles de heurter la sensibilité d’un public non averti.
Ce livre est une fiction. Toute référence à des événements historiques, des personnages ou des lieux réels serait utilisée de façon fictive. Les autres noms, personnages, lieux et événements sont issus de l’imagination de l’auteur, et toute ressemblance avec des personnages vivants ou ayant existé serait totalement fortuite.
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de ce livre ou de quelque citation que ce soit, sous n’importe quelle forme.
© 2026 Lucy Score
Couverture : © 2026 Sourcebooks et Kari March/Sourcebooks
Images de couverture © Northern Owl/Adobe Stock, Andrii/Adobe Stock, MD
FOYSAL007/Shutterstock, klyaksun/Shutterstock, AspctStyle/Shutterstock
Carte : Camila Gray
Internal spot art by Ellis Jones/Sourcebooks
Chapter header images © Olena Zagoruyko/Getty Images, Chaiwate Chat-uth
Ouvrage dirigé par Bénita Rolland
Traduit de l’anglais (États-Unis) par Estelle Every
Pour la présente édition :
© 2026, New Romance®, département de Hugo Publishing
59, quai Alphonse Le Gallo
92100 Boulogne-Billancourt
www.hugopublishing.fr
ISBN : 9791042906405
Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.


  
    [image: ]


1
[image: ]Un serpent dans la face
Zoey
Ma cousine a de la chance qu’un État entier nous sépare et que le meurtre soit illégal.
– Inez, je souffle avec ce qui me reste de patience. J’ai besoin que tu réduises ton niveau d’hystérie d’au moins huit crans. Je ne peux pas t’aider quand tu déblatères à tue-tête.
– Pourquoi ta voix résonne comme si tu étais dans une grotte ? demande Inez, oubliant temporairement le drame qui l’a poussée à m’appeler en panique. Mon Dieu, Zoey ! Es-tu piégée dans une vraie grotte ?
Je lèverais bien les yeux au ciel, mais comme je suis à plat ventre par terre en train d’explorer sous mon lit, ce serait en pure perte.
– Oui, Inez, je réplique sèchement. Je suis piégée dans une grotte, mais je suis tellement altruiste que je ne voulais surtout pas t’embêter avec mon problème existentiel quand tu as appelé.
– Oh mon Dieu ! (Le cri strident de ma cousine trop crédule me donne envie de me boucher les oreilles.) D’accord, envoie-moi ta position, et j’appellerai la Garde montée, ou qui que ce soit qui descend dans les grottes pour secourir les gens.
– Pour l’amour du ciel. Je ne fais pas de la spéléologie. Je suis sous mon lit à chercher une botte. Oublie l’appel à la Garde montée, qui est canadienne soit dit en passant, moi, je suis en Pennsylvanie.
Je continue à scruter les ténèbres sous le grand lit du lodge avec la lampe de mon téléphone. Tiens, voilà où sont passées mes chaussettes longues fourrées.
– Tu es sûre que tu n’es pas piégée dans une grotte, sur le point d’être dévorée par des chauves-souris ?
– Certaine.
Ah ! J’aperçois la botte Stuart Weitzman qui me manquait, coincée entre la table de nuit rustique et le pied du lit. Sa libération me vaut de me froisser un muscle du cou et de récolter une bosse à la tête.
– Bien. Alors revenons-en à moi. Où je vais viiiiiiiiivre ?
Nous, les Moody, sommes des gens dramatiques.
– J’ai une idée, je dis en sortant de sous le lit. Pourquoi ne pas rester dans mon appartement ? Tu sais, ce studio au troisième étage sans ascenseur que je t’ai généreusement sous-loué pendant que je déménageais temporairement à Romanceville-sur-le-lac. Tu abandonnes déjà ta carrière de mannequin-traiteur ?
Inez a déménagé à Manhattan avec le rêve de lancer une entreprise de restauration seins nus. Ou comme elle le dit si bien : une entreprise de traiteur artistique topless. Aux dernières nouvelles, elle ne servait plus que des amuse-gueules froids après un malheureux incident avec une soupe chaude à la tomate.
À bout de souffle et en massant mon cou endolori, je me laisse tomber sur le matelas et examine le chantier que j’appelle ma chambre d’hôtel. Des piles de linge propre et sale se disputent l’espace au sol. Mes « affaires de travail » – c’est-à-dire mon ordinateur portable et de la paperasse – s’étalent sur le lit et occupent la minuscule table pour deux personnes sous la grande fenêtre avec vue sur le lac. La petite penderie peine à contenir une apocalypse vestimentaire et, maintenant, les portes ne ferment plus.
Vivre et travailler dans une chambre d’hôtel pendant une période prolongée n’est pas aussi glamour que je l’espérais. Et même avec la généreuse réduction que l’on m’a accordée, c’est toujours horriblement cher. Une réalité dont je viens de prendre douloureusement conscience. Car après quelques semaines à négliger mon rendez-vous mensuel avec ma compta, je me suis enfin rendue à l’évidence : j’ai atteint le fond de mon compte épargne.
Des mesures drastiques s’imposent pour tenir jusqu’à ce que je touche ma part d’agent sur l’avance de ma seule cliente… dans sept semaines, à la sortie de son livre.
– C’est justement ça, Zoey. Tu n’as plus d’appartement, gémit Inez tandis que je lève une jambe et enfonce mon pied dans la botte.
– Tu n’as pas accepté de gâteaux euphorisants de la part du boulanger du septième étage pour ensuite jouer mon appartement à la partie de poker de l’immeuble, n’est-ce pas ? Je t’avais prévenue : Madame Reneski est une joueuse redoutable. Elle est interdite dans quatre casinos de Las Vegas.
– Quoi ? Non ! Je n’ai perdu que ton pull Chanel contre elle.
– Tu ne parles pas de mon pull Chanel rouge, j’espère, sinon je te tuerai lors de la prochaine réunion de famille.
– Zoey, peux-tu te concentrer, s’il te plaît ? J’essaie de te dire que notre appartement n’est plus un appartement. C’est une copro.
Je me redresse d’un bond, tel un diable à ressort aux cheveux bouclés.
– Qu’est-ce que tu viens de dire ?
– L’immeuble se transforme en copropriété. Ils ont dit que tu as trente jours pour acheter ton logement ou débarrasser nos affaires.
– Qui a dit ça, Inez ?
– Je ne sais pas, Zoey. Les gens qui ont envoyé tous les avis et qui ont parlé à la réunion de l’immeuble il y a quelques semaines.
Je me frappe le front.
– Pourquoi ne m’as-tu pas parlé de ça plus tôt ?
– Je pensais l’avoir fait. Je ne l’ai pas fait ?
Étant moi-même une personne que l’on a toujours qualifiée de tête en l’air, j’ai toujours trouvé que l’étiquette « trop stupide pour survivre » utilisée dans l’univers de la romance était un peu dure. Jusqu’à maintenant.
– Non, je riposte. Tu m’as parlé du moment où ce type poilu que tu as rencontré au Pilates a bouché ma douche et quand tu as cru voir le gagnant de Drag Race acheter des hot dogs à la supérette.
– Oh. Ouais, non. C’était bien avant ça. Peut-être que j’en ai parlé à une autre cousine ?
– Tu sais quoi, Inez ? Je te rappelle.
Je raccroche avant de céder à la furieuse envie de l’insulter.
Mon téléphone se met à sonner de façon déplaisante, pile deux minutes avant mon rendez-vous avec Hazel.
– Bon sang, je marmonne en attrapant un blazer relativement propre sur l’une des chaises près de la fenêtre et en composant un autre numéro.
– Zoey ! C’est si agréable de t’entendre. Qu’est-ce que ton idiote de cousine a encore fait ?
Madame Newville est une ancienne star de Broadway octogénaire reconvertie en critique gastronomique amateur, qui vit en face de chez moi à Manhattan.
– Elle ne m’a pas dit que l’immeuble allait devenir une copropriété.
Un silence s’installe.
– Eh ben, merde alors.
– Comment est-ce possible ? je demande en passant mon bras dans la manche du blazer.
– Le propriétaire de l’immeuble s’est fait prendre la main dans le sac dans une arnaque immobilière pyramidale et a fini en prison. La nouvelle propriétaire a décidé qu’elle ne voulait pas s’occuper de locations et a opté pour la copropriété. Tu sais que tu n’as que trente jours, n’est-ce pas ?
– Trente jours pour décider si j’achète mon logement ? je demande avec espoir en appliquant une couche de mon deuxième gloss favori.
J’ai égaré mon préféré il y a une semaine et n’ai pas pensé à en commander un nouveau. Ce que je ne ferai pas maintenant à cause du désastre financier susmentionné.
– Trente jours pour finaliser l’achat ou déguerpir, corrige Madame Newville.
– Eh ben, merde, je marmonne.
On frappe joyeusement à ma porte. Je saute par-dessus le plateau du dîner d’hier soir et l’ouvre d’un geste brusque.
Hazel, ma meilleure amie et seule cliente, se tient là, l’air satisfaite, rayonnante et amoureuse. Ses longs cheveux châtains sont tirés en une queue-de-cheval qui se balance derrière elle et son épaisse frange met en valeur ses lunettes. Le chien hirsute à ses pieds me lance ce que je considère comme un regard réprobateur. Meetcute est une boule de poils noirs et blancs de taille moyenne qui faisait partie du grand geste d’excuse et de demande en mariage de Campbell Bishop, le futur mari d’Hazel, l’été dernier.
Le chien gratte mes bottes comme si c’étaient des os à mâcher. Je les invite à entrer et essaie de maintenir une distance de sécurité entre mes précieuses bottes et la mâchoire de Meetcute pleine de minuscules dents tranchantes comme des rasoirs. Ce n’est pas que je n’aime pas les animaux. Je préfère simplement les apprécier à une distance respectueuse. Hors de portée de leurs dents, griffes, poils et bave.
– Je t’envoie le lien par texto, déclare Madame Newville. Attention, le prix demandé n’est pas pour les âmes sensibles.
– Merci pour l’avertissement. Est-ce que vous restez ?
Je ne peux pas imaginer l’immeuble ou New York sans elle.
Elle ricane.
– À ce prix-là ? Certainement pas. Je déménage au Portugal avec mon nouveau petit ami. Bon, je dois y aller. J’ai rendez-vous avec un directeur financier adjoint et deux religieuses pour un karaoké. Ciao, gamine !
Je pourrais vivre jusqu’à deux cents ans que je n’aurais toujours pas une vie aussi intéressante que la sienne.
– Au revoir, Madame Newville, je réponds d’un air morose.
Cela ne peut pas arriver. Ce n’est pas le retour triomphal sur lequel je travaille depuis mon licenciement brutal l’année dernière. C’est un revers monumental.
– Comment va notre diva préférée de Broadway ? demande Hazel en détachant Meetcute de sa laisse, quand je raccroche.
L’adorable terreur plonge immédiatement dans mon linge sale avec un gémissement extatique.
– Elle déménage au Portugal. Ce qui pourrait être ma prochaine destination selon le coût de la vie.
Je clique sur le lien du texto de Madame Newville, fais défiler rapidement, puis souhaite ardemment pouvoir remonter le temps vers une époque plus heureuse et moins sans-abri de ma vie. Même à mon apogée de « Zoey l’Agente Littéraire avec une Écurie de Clients à Hauts Revenus », je n’aurais pas pu me permettre d’acheter mon propre appartement. La « Zoey Réduite à Une Seule Cliente et Vivant sur des Économies Qui s’Amenuisent », elle, est fichue…
– Bon sang !
– Qu’est-ce qui ne va pas ? demande Hazel.
Elle retire la pile de courrier d’une des chaises pour s’y asseoir.
– Ma cousine…
– La traiteure seins nus, l’aubergiste hippie ou la biochimiste qui élève des alpagas ? m’interrompt-elle.
– La traiteure à la cervelle de moineau qui sous-loue mon appartement vient de m’informer que l’immeuble se transforme en copropriété et que j’ai trente jours pour l’acheter ou partir.
Hazel fait de son mieux pour ne pas avoir l’air réjouie. Cela ne me trompe pas du tout.
Je pointe un doigt accusateur sur elle.
– Arrête ça.
– Arrêter quoi ? demande-t-elle, ses yeux marron s’écarquillant avec une innocence feinte.
– Arrête de jubiler.
– Je ne jubile pas. Meetcute, est-ce que je jubile ?
Le chien lève les yeux de la chaussette qu’il est en train de maltraiter et penche la tête d’un air pensif.
– J’ai d’autres options, j’insiste.
– Bien sûr que tu en as.
– Je pourrais acheter l’appart.
Si je braquais plusieurs banques ou découvrais un parent fortuné décédé dont j’ignorais l’existence qui m’aurait tout légué dans son testament. Mais cela prendrait probablement plus de trente jours.
– Ou je pourrais trouver un nouvel appart en ville. Peut-être déménager dans le Village. Ou dans le New Jersey. Ou peut-être que je trouverais un endroit avec… des colocataires.
Je me félicite intérieurement de ne pas m’étrangler sur ces derniers mots.
– Bien sûr, réplique-t-elle en organisant ma paperasse désordonnée en piles bien nettes.
– Ne t’installe pas trop confortablement. Je suis prête à partir, je l’avertis.
– Tu en es sûre ? demande Hazel innocemment en feuilletant mes recherches sur la table, avant de brandir une page.
Le visage rocailleux et irrité de l’auteur Earl Wiggens, ma baleine blanche, mon Graal littéraire, me fixe. Il est plus détestable que Moby Dick, mais si je pouvais l’avoir comme client, mes soucis financiers s’envoleraient.
Je lui arrache le papier de la main et le fourre dans mon grand sac cabas.
– Absolument. Ai-je besoin d’un manteau ?
Le début du printemps dans l’est de la Pennsylvanie est au mieux imprévisible, et il m’est impossible d’évaluer la température et la vitesse du vent à travers la fenêtre de ma chambre.
Hazel reste assise et regarde ostensiblement mon sac.
– Earl Wiggens est un vieux misogyne. Il m’a dit une fois lors d’une soirée que les romances sont des « inepties irréalistes » parce que les femmes ne peuvent pas avoir d’orgasmes multiples. Il n’a jamais eu d’agente femme parce qu’il croit qu’elles sont génétiquement inférieures. Tu auras besoin d’un manteau. Et tu pourrais t’installer ici.
Je lui lance un regard noir.
Depuis qu’Hazel s’est officiellement fiancée à Cam, le taciturne entrepreneur en bâtiment, elle s’est acharnée à me convaincre que Story Lake était l’endroit parfait pour reconstruire mon empire d’agente littéraire.
– Haze, je suis contente que tu adores la vie dans une petite ville où « tout le monde se connaît ». Je suis ravie pour toi, bla-bla-bla. Mais je ne peux pas démarcher des auteurs à succès du New York Times auprès de bouffons narcissiques comme ton ex-mari et le reste de mes anciens collègues si je vis à des heures de distance dans une petite ville qui a voté pour le slogan Résident McTrois-Ponts-du-Lac. Les agents doivent vivre dans des endroits où il se passe des choses littéraires.
Elle ricane.
– S’il te plaît. Quatre-vingt-quinze pour cent de ton travail peut être fait de chez toi de nos jours. La plupart des agents ne vont même plus au bureau. Pense à tout l’argent que tu économiserais en t’installant ici, ne serait-ce qu’un an. (Elle se lève et pose ses mains sur mes épaules.) Pense à l’espace de rangement que tu pourrais avoir ici.
C’est ça le problème avec les meilleures amies : elles savent exactement sur quels boutons appuyer. En tant que fière et dévouée accro aux vêtements, la plupart de mes fantasmes impliquent des dressings spacieux. L’une des seules choses que New York ne peut pas m’offrir dans ma gamme de prix.
– Je vais considérer mes options, je promets.
Oui, un séjour prolongé à Story Lake en est une, mais cela ressemble surtout à un échec. Je ne suis pas faite pour la vie dans une petite ville. Je suis une fille de Manhattan très occupée et qui réussit… ou du moins, je l’étais. Et je me battrai bec et ongles si nécessaire pour y retourner. J’ai juste besoin de survivre aux prochains mois, de propulser le livre d’Hazel dans la stratosphère et de décrocher le passablement répugnant Earl Wiggens comme client. Facile comme tout.
– Maintenant, on peut y aller, s’il te plaît ? je demande. Tu as des commandes de livres de poche à dédicacer et nous devons élaborer une stratégie pour les précommandes.
– Bien sûr. Mais tu sais que tu ne portes pas de pantalon, n’est-ce pas ?
– Merde !
Après avoir remédié à la situation du pantalon avec un joli short cintré sur des collants à motifs et arraché mon soutien-gorge préféré des mâchoires de Meetcute, nous descendons. Story Lake Lodge se trouve sur la rive Est, tranquille et bordée d’arbres du lac. C’est un bâtiment rustique de trois étages équipé de bardage noir et de toits métalliques verts. Deux ailes s’étendent de chaque côté vers le rivage rocheux.
Quand j’ai établi mon camp ici, il y a eu des semaines entières où j’étais la seule occupante du lodge. Mais grâce en grande partie à l’intérêt du public pour la fin heureuse d’Hazel dans la vie réelle, le lodge et la ville connaissent un regain de touristes amateurs de livres. Il y a même une poignée de lecteurs qui ont inexplicablement décidé d’élire domicile à Story Lake de manière permanente.
Nous sortons de l’ascenseur pour entrer dans le chaos du hall ensoleillé.
– Waouh, je m’exclame en évitant l’extrémité d’un rouleau de tulle scintillant que l’aubergiste et cheffe Hana porte sur son épaule tatouée.
– Désolée, Zo. Préparatifs de mariage, lance-t-elle alors que ses longues jambes l’emportent loin de nous.
Deux hommes costauds courent derrière elle en poussant des chariots chargés de plateaux de verrerie carillonnante.
Billie, la femme et associée de Hana, nous fait signe du coude depuis la réception, où elle tient deux téléphones à ses oreilles et utilise des hochements de tête agressifs pour diriger un livreur vers le bar du hall.
Je lui rends son salut et manque tomber sur les fesses quand une femme aux joues rouges et au regard extatique de bonheur me coupe la route. Elle porte un sweat-shirt trop grand qui indique MARIÉE #2.
– Mon Dieu ! s’exclame-t-elle, les yeux pleins d’étoiles. C’est vraiment vous. Je veux dire, je savais que vous viviez ici. C’est pourquoi nous – moi et ma future femme, youpi ! – avons décidé de nous marier ici. Nous sommes venues du Maryland pour le Festival d’Hiver et le Championnat Ultime de Bingo, au départ pour vous traquer, et avons fini par tomber amoureuses de la ville, alors nous avons réservé le lodge pour notre mariage, qui est ce week-end. Vous devriez totalement venir ! Nous vous adorons !
La Mariée #2 dit tout cela d’une seule traite par-dessus ma tête à ma meilleure amie, nettement plus grande et plus célèbre que moi.
Je prends un temps d’agente pour m’assurer que la mariée pétillante ne représente aucune menace physique pour Hazel avant d’attraper à contrecœur la laisse du chien et de m’écarter.
– Tu te maries ici ? Moi aussi ! Félicitations, s’écrie Hazel.
– Mon Dieu, je me marie dans le même lieu que Hazel Hart !
Le changement d’octave fait gémir Meetcute pathétiquement. J’ai pitié de lui et sors dans la journée de printemps ensoleillée, mais fraîche.
Le chien flaire son chemin le long du trottoir comme s’il avait des affaires importantes à régler.
– Oh Seigneur. S’il te plaît, ne fais pas caca. S’il te plaît, ne fais pas caca, je psalmodie aux dieux de la défécation animale jusqu’à ce qu’Hazel nous rejoigne une minute plus tard. Eh bien, en voilà une mariée excitée, je remarque en lui lançant la laisse avec soulagement.
– Adorable, n’est-ce pas ? Je te préviens : je vais être totalement insupportable pour mon mariage, souffle-t-elle d’un air rêveur.
Meetcute exécute un cercle serré sur l’herbe et s’accroupit. Ah ! Merci, dieux de la crotte ! Au moins une chose qui va dans mon sens aujourd’hui.
– Je n’en doute pas. Je serais déçue si ce n’était pas le cas. Comment Cam gère-t-il la préparation du mariage ?
Elle tire un sac à déjections canines de l’élégant distributeur accroché à la laisse.
– Il a des idées arrêtées à propos de la nourriture, des fleurs et des invitations.
– Qu’a-t-il dit à propos de la robe ?
Le sourire d’Hazel est malicieux bien qu’elle soit en train de ramasser des excréments. L’amour fait de drôles de choses aux gens.
– Il a dit qu’elle doit être facile à enlever.
Je soupire.
– Si je ne t’aimais pas autant, je te détesterais probablement.
– Je comprends, dit-elle avec suffisance.
– Comment avance l’écriture ?
Elle grimace.
– Je suis encore en train de cerner les personnages.
C’est un code pour faire plus de shopping en ligne que d’écriture.
– Il n’y a qu’une chose de plus puissante qu’un best-seller pour signer un retour triomphal…
– Je sais, je sais. Deux best-sellers.
– Sur quoi tu bloques ?
– Je ne sais pas. Je suppose que je ne sais pas encore qui ils sont. Ce qui signifie que je ne sais pas pourquoi ils ne peuvent pas être ensemble.
– Dis à Cam que tu as besoin qu’il augmente l’inspiration, je suggère.
– Oh, il l’a fait. Ce matin. Dans la cuisine, se rengorge Hazel avec le sourire inquiétant et satisfait d’une femme qui a eu un orgasme sur son plan de travail.
– L’amour est si peu hygiénique.
Nous décidons de marcher jusqu’à la librairie. Cela donne à Meetcute l’occasion d’uriner sur chaque arbre que nous croisons. Et cela me donne à moi l’occasion de ne pas me casser tous les ongles en m’agrippant à la poignée de la portière pendant qu’Hazel parcourt un kilomètre en conduisant le SUV d’occasion que Cam lui a acheté. Sa conduite s’améliore. Lentement. La taille imposante du véhicule assure sa sécurité au volant, mais on ne peut pas en dire autant des trottoirs de la ville et des poubelles de recyclage des voisins.
Le soleil brille dans le ciel bleu sans nuages et scintille sur les derniers vestiges de neige qui bordent la Route du lac. Des pousses vertes de jonquilles et de crocus sortent leur tête, promettant beauté et chaleur prochainement. De nouveaux départs. Des chances de tout réinventer.
Oui. Tout le monde écrit un nouveau chapitre. Le mien est juste un peu moins radieux que celui des autres. Perdre mon appartement, c’est la touche finale : un petit filet de citron bien acide directement dans les yeux, comme pour pimenter encore un peu ma belle série de plantages.
– Alors devine qui était assis sur la table du petit déjeuner ce matin, mangeant de la nourriture pour chat, quand Cam et moi nous sommes levés ? lance Hazel.
Elle ajuste la laisse qu’elle a attachée à sa ceinture, car oui, elle est maintenant le genre de personne qui possède des laisses pour chien qui s’attachent à la ceinture.
– Je vais dire DeWalt.
DeWalt est le chat orange dodu d’Hazel qui lui tient compagnie sur son bureau pendant qu’elle écrit. Et par lui tenir compagnie, j’entends étaler son corps imposant sur son clavier, insérant des caractères aléatoires dans son manuscrit.
– DeWalt et Bertha, annonce-t-elle, alors que Meetcute trotte dans les bois à la recherche du bâton parfait à porter jusqu’en ville.
Hazel a acheté sa monstruosité rose de maison dans un moment de panique lors d’une vente aux enchères en ligne, juste pour découvrir qu’elle est dans un état de délabrement avancé… et qu’elle abrite un gros raton laveur plus ou moins domestiqué. J’aime penser à Bertha comme à un mélange de Liam Neeson et d’Houdini inversé. Elle possède un arsenal spécial de compétences qui lui permettent de toujours entrer dans la maison, quelles que soient les mesures anti-ratons laveurs que prend Cam.
– Cela va renvoyer Cam dans le terrier du lapin, n’est-ce pas ? je la taquine.
– Tu veux dire le terrier du raton laveur. Et il était déjà au téléphone avec ses frères, discutant de quelques tactiques de surveillance quand je suis partie.
– Cela ressemble à de l’inspiration pour le livre deux.
– Hum. On verra bien. Écrire est difficile, mais je ne veux vraiment pas avoir un vrai emploi.
– Tu as écrit un livre entier inspiré par Cam et toi. Peut-être as-tu juste besoin de trouver un nouveau couple pour t’inspirer ? je suggère.
– Ce n’est pas une mauvaise idée. Pas étonnant que je te garde dans les parages.
Meetcute bondit hors des bois, une branche d’arbre de taille moyenne entre les crocs. Il me frappe fièrement les tibias avec.
– Oh ! Petit chou ! Quel bon travail, roucoule Hazel.
– Aïe. Oui, très athlétique de ta part. Cela ne gênera pas du tout notre marche, je grommelle en lui donnant à contrecœur une tape sur la tête.
Il se tortille de joie sans lâcher le bâton.
Nous continuons vers la ville. En approchant, Hazel fait un geste vers une boîte aux lettres banale avec une plaque en bois qui indique BISHOP.
– Levi avance sur son manuscrit. Il le prend vraiment au sérieux. Il ne m’a laissée lire que quelques chapitres, mais ils sont bons. Si ça t’intéresse, je pourrais t’en obtenir une copie une fois que son premier jet sera terminé.
– Si je n’ai pas eu Earl Wiggens à l’usure d’ici à ce que Levi soit prêt, j’y jetterai un coup d’œil, je promets.
Hazel plisse le nez.
– Sérieusement, que veux-tu faire avec ce vieux grincheux « de mon temps, les hommes étaient des hommes et les femmes préparaient le dîner » ?
– Ce vieux grincheux à succès a fait partie de la liste des best-sellers du New York Times pour ses quinze dernières parutions, je lui fais remarquer. De plus, une fois que nous aurons propulsé ton livre au sommet des classements et que j’aurai démarché un autre auteur à succès de mon ancienne entreprise, j’aurai officiellement réussi dans la vie.
– Zoey Assoiffée de Vengeance est l’une de mes Zoey préférées. Mais tu sais ce que je dirais si tu étais mon héroïne.
– Je ne suis l’héroïne de personne, j’insiste.
Hazel porte la main à son cœur.
– Je serais la magnifique et talentueuse meilleure amie qui ferait remarquer à l’héroïne magnifique et talentueuse que la vengeance n’est pas la quête la plus gratifiante dans la vie.
– Ah bon ? Qu’est-ce que c’est alors ?
– L’amour, dit-elle d’un ton dramatique.
– Eh bien, c’est une bonne chose que ce soit la vraie vie et pas un de tes livres, donc je n’ai pas à t’écouter.
À cet instant, une ombre nous surplombe. Les yeux globuleux de Meetcute s’écarquillent encore plus, et il lâche le bâton pour aboyer férocement contre ce qui se cache au-dessus de nous.
– Merde, Goose, lâche Hazel.
Elle lance un regard noir à l’aigle à tête blanche qui s’est posé sur une branche d’arbre nue au-dessus de nos têtes.
Je ne suis toujours pas habituée au fait que cette ville a son propre aigle à tête blanche. À New York, nous n’avons que des pigeons. Cet oiseau est énorme et peut-être juste un tout petit peu majestueux. C’est aussi une nuisance absolue. Si on pouvait avoir un animal comme ennemi juré, Goose serait le mien. Il nous a accueillies à notre arrivée à Story Lake en frappant Hazel à la tête et en jetant un énorme poisson mort sur mes genoux. J’en suis encore traumatisée.
– Ne nous chie pas dessus, je lui ordonne de ma voix la plus autoritaire.
– Ne mange pas mon chien, le somme Hazel.
– Ouais, ne fais pas ça non plus, j’ajoute rapidement.
– Est-ce qu’il a quelque chose dans ses serres ? demande Hazel en penchant la tête.
Meetcute fait une pause dans ses aboiements et imite son inclinaison de tête.
Je plisse les yeux. Il y a définitivement quelque chose qui bouge contre l’écorce grise et noueuse du chêne. Quelque chose de long et mince.
Je jure devant Dieu que l’oiseau me regarde droit dans les yeux tout en déployant ses ailes massives.
– Est-ce que c’est un… ?
La voix d’Hazel s’éteint d’horreur.
– Ne fais pas ça, Goose, je l’avertis dans un murmure rauque.
Mais c’est trop tard. L’oiseau ouvre ses serres et envoie sa proie droit vers moi.
Le serpent, un vrai serpent vivant, bon sang, me frappe le front et glisse de mon épaule.
– Mais. C’est. Quoi. Ce. Bordeeeeeel ? Espèce d’emplumé débile ! je hurle.
L’instinct de survie se déclenche, et je sprinte sur la route, me frottant vigoureusement les cheveux et les épaules.
– Enlève-le ! Enlève-le !
Je traverse l’asphalte en zigzaguant, totalement paniquée, juste pour m’éloigner au plus vite de ce foutu aigle et de son foutu serpent. Mais la peur et l’adrénaline rétrécissent mon champ de vision. Au moment où Hazel crie mon nom, je suis déjà aveuglée par l’éclat du soleil sur le verre et le métal.
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